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Présentation de l'éditeur


 


Un marathon ? Une promenade de santé ! L’ascension du mont Blanc ? Déjà fait ! Un saut en parachute ? Les doigts dans le nez ! Un baptême de plongée ? Une évasion pour touristes ! Aujourd’hui, des milliers d’anonymes en quête de frissons refusent de se contenter d’exploits à la portée de tout le monde ou presque. Pour sortir des sentiers battus, pour se démarquer dans une société qui érige la performance en valeur culte, ils s’aventurent dans un ultra-triathlon sans fin ou une traversée de l’Atlantique en radeau. Ils enfilent une wingsuit pour voler comme Batman, flirter avec les falaises et frôler la Grande Faucheuse, s’offrent un saut de l’ange à trente-six mètres des vagues du Pacifique ou prennent un malin plaisir à narguer sans trembler les piranhas et les grands requins blancs. 


Pour étancher cette soif d’adrénaline, voici le premier guide pratique du frappadingue 2.0. Un inventaire hétéroclite de challenges suicidaires ou cocasses, impossibles ou accessibles. 


100 défis mortels à relever (ou pas) s’adresse à tous les amoureux de l’extrême, ceux qui rêvent d’endosser le maillot du galérien pour affronter tous les dangers comme ceux qui préfèrent rêver prudemment, au chaud dans leur cocon. Ce livre vous permettra de découvrir quel trompe-la-mort sommeille en vous. Alors à vos marques, prêts, partez… mais à vos risques et périls ! 


Grand reporter au journal Le Parisien-Aujourd’hui en France, Vincent Mongaillard est dingue des sujets d’aventure. Depuis une décennie, il se passionne pour les défis fous, fasciné par ces têtes brûlées qui risquent leur vie pour un exploit, lui qui n’est qu’un simple marathonien du dimanche. 









100 défis mortels à relever 
 (ou pas)









Introduction




Appelez-les comme vous voulez : trompe-la-mort, têtes brûlées, possédés, frappadingues, intrépides, risque-tout, casse-cou, dingos, masos… Peu importe finalement. Qu'on leur érige une statue ou qu'on les enterre, au fond, ces inconscients nous fascinent. Et pour cause : ils nous renvoient impitoyablement à notre train-train quotidien dépourvu de suspense. Eux sont des super-héros qui répètent des scénarios hollywoodiens sans doublure ni effets spéciaux. Ils planent comme Batman, volent comme Iron Man, grimpent comme Spiderman, cavalent comme Forrest Gump. Ils bravent les « dents de la mer », un anaconda et une flopée de piranhas. Ils surfent comme dans Point Break, rament comme dans Seul au monde, s'évadent comme dans Là-haut. 


Parmi ces cinglés, certains recherchent exclusivement la gloriole et les projecteurs, d'autres œuvrent dans l'ombre, allergiques aux clics sur YouTube et aux followers sur Twitter. Tous sont en piste pour (essayer de) conquérir l'impossible. On dénombre pléthore d'anonymes. Autrement dit, l'extraterrestre, c'est peut-être vous ! Aujourd'hui, la quête de l'exploit insensé s'est démocratisée jusqu'à jeter son dévolu sur le commun des mortels. Pour se dépasser, des bataillons de M. et Mme Tout-le-Monde ne se contentent plus d'un marathon entre potes, d'un triathlon entre Chippendales, d'un saut en parachute entre collègues, d'un pic alpin entre contemplatifs. Des pérégrinations qu'ils jugent à la portée de tous. Le meilleur moyen, pour eux, de sortir des sentiers battus, c'est de s'aventurer dans un ultra-trail (presque) sans fin, une traversée de l'Atlantique en canot ou l'ascension sans garantie de retour d'un sommet himalayen. Par amour des distances hallucinantes, du vide, du danger et de tout ce qui permet d'échapper à la routine, ces forçats du XXIe siècle n'ont pas peur de flirter avec la Grande Faucheuse. Ils ne craignent pas d'aller toujours plus loin et plus haut, au-delà de leurs limites. À tout âge, même le plus avancé, ils courent sans doute après une reconnaissance vis-à-vis d'eux-mêmes et, parfois, d'autrui. Les plus ambitieux entendent bien prouver, dans une société qui érige la performance en valeur culte, qu'ils se démarquent, qu'ils vivent à fond, qu'ils détiennent le gène du frisson. 


Face à une demande exponentielle d'adrénaline du grand public, l'offre, planétaire, s'est étoffée. Les défis fous capables de faire de vous un surhomme (ou même un pionnier) passé la ligne d'arrivée sont légion sur tous les continents. Nous en avons recensé pas moins de cent sur terre, en mer ou dans les airs. Dans le désert, sur la vague du siècle ou au beau milieu des nuages. Dans la fournaise, un froid polaire ou des vents catabatiques. Avec un moteur, un ballon ou à la seule force des muscles. Cent exploits susceptibles d'être fatals à réaliser pour la première fois au monde, à rééditer, à améliorer… ou à ne surtout pas tenter si vous préférez la douce rêverie à la dure réalité. Certains sont plus drôles que d'autres ; plus accessibles aussi, donc moins suicidaires. Il y en a pour tous les amoureux de l'extrême, sans oublier ceux du dimanche et ceux qui surévaluent leur potentiel. Maintenant, à vous de jouer, de souffler, de trembler, de souffrir, de réussir ou de regretter d'avoir endossé le maillot du galérien.


Évidemment, nous tenons au cœur de nos lecteurs comme à la prunelle de nos yeux. Alors si vous souhaitez coûte que coûte relever l'un de ces challenges (pas toujours recommandés par votre médecin, il faut bien l'avouer), cela n'engage que vous. Loin de nous l'ambition de vous provoquer par un « même pas cap ! ». Nous vous aurons prévenus, c'est à vos risques et périls. Avant de plonger dans une odyssée incertaine, rappelez-vous ce credo du surfeur hawaïen de légende Laird Hamilton : « Je dis toujours que mourir, c'est facile ; rester en vie, c'est ça qui est compliqué. »
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Des disparus et des miraculés 
 en cascade


Honneur aux dames ! La première personne à avoir osé plonger dans les puissantes chutes du Niagara, à la frontière entre le Canada et les États-Unis, est une femme. Oui, oui, cette pionnière, qui était tout sauf une poule mouillée, s'appelait Annie Edson Taylor et était américaine. Le 24 octobre 1901, le jour de ses 63 ans, l'ex-institutrice a donné une leçon de courage et d'inconscience à la planète. Avant elle, il y avait bien eu en 1829 le saut en veste noire et pantalon blanc du cascadeur Sam Patch, surnommé le « Sauteur yankee ». Mais lui s'était élancé d'une plate-forme à seulement 40 mètres et n'était pas en proie aux vifs courants. 


Annie, elle, toujours prête à partir en sucette, se trouve en amont de la cascade haute d'une cinquantaine de mètres quand elle s'allonge sur un matelas et se laisse emmurer dans un tonneau hermétique en bois. Elle est optimiste : elle a testé son matériel quelques jours plus tôt avec son chat Lagara, qui a survécu à l'expérience sans la moindre égratignure. Elle pose sa tête sur son oreiller porte-bonheur en forme de cœur. Et le sarcophage est refermé. La locataire ne manque pas d'air. Un assistant lui en a en effet injecté dans sa barrique avec une pompe à vélo. Puis la capsule, jusque-là en sécurité sur une barque, est balancée à l'eau avant d'être soudainement entraînée vers les rapides et le plongeoir 100 % naturel. L'embarcation disparaît alors dans les tourbillons. Il faudra dix-sept minutes interminables aux sauveteurs pour la récupérer en bas. Quand ils ouvrent la boîte, ils n'en croient pas leurs yeux : la sexagénaire est vivante. Mieux, hormis cette fine coupure au crâne qui lui donne la migraine, elle est indemne. L'Amérique tient là sa super-héroïne. La cascadeuse sortie de l'anonymat fait alors fructifier sa prouesse dans les foires. Mais, victime d'un financier véreux, elle s'éteint vingt ans plus tard dans la misère. 


Les chutes du Niagara sont gorgées d'histoires de casse-cou à dormir debout comme celle d'Annie. Une bonne quinzaine de plongeons ayant connu des fortunes diverses, tous depuis la cascade dite du « Fer à cheval », ont été recensés. Dans un baril, une balle géante en caoutchouc ou sans la moindre protection ; seul ou en duo. 


Une décennie après Annie Edson Taylor, c'est au tour de Bobby Leach, cascadeur du cirque Barnum, de faire le malin, mais cette fois dans un tonneau métallique aux allures de cigare. Mission accomplie, avec tout de même, en guise de souvenirs indélébiles, une mâchoire fracturée, deux genoux brisés et six mois de séjour à l'hosto. La chance n'est pas éternelle. Car quinze ans plus tard, lors d'une tournée en Nouvelle-Zélande à la gloire de son exploit, pas de bol : il glisse sur une peau d'orange. Cette gamelle entraînera l'amputation de sa jambe, qui s'est infectée, puis la gangrène et la mort, le tout en moins de deux mois. 


L'Anglais Charles Stephens, lui, perdra la vie à 58 ans en chutant… des chutes du Niagara durant l'été 1920. Ce cascadeur sur le tard, ancien coupeur de barbes surnommé le « Barbier démoniaque de Bristol », a opté pour la barrique en chêne russe. Mais pour tenir le choc dans les secousses, il a demandé qu'on lui lie les bras à la paroi et les pieds à une enclume. Mal lui en a pris. Au cours du plongeon, la masse en acier traverse le plancher du tonneau, emportant avec lui le corps du pauvre « Charly ». Dans le « cercueil » ne subsiste que son bras droit tatoué. 


En 1990, même destin tragique pour un jeune du Tennessee en quête de notoriété, Jessie Sharp, 28 ans, qui tente l'aventure en kayak. Afin d'être sûr d'être reconnu sur la vidéo réalisée en direct par ses potes, ce chômeur rêvant d'être cascadeur ne porte pas de casque de protection. Il préfère aussi se passer des services d'un gilet de sauvetage, craignant que celui-ci ne s'accroche dans les rochers. Erreur de débutant. Aucune trace de lui n'a jamais été retrouvée. 


En octobre 1995, Robert Overcracker, 39 ans, veut, lui, attirer l'attention de l'opinion publique sur le sort des SDF aux États-Unis. Quoi de plus vendeur qu'un exploit maboul à travers les chutes du Niagara pour délivrer son message ? Il choisit de foncer en Jet-Ski et d'ouvrir un parachute au moment de franchir la cascade, une fois dans le vide. Seulement voilà, sa voile ne s'ouvre pas. « Bob » le Californien tombe comme une pierre avant d'être englouti par les flots. Son corps ne sera repêché que quelques jours plus tard. Sans vie, inutile de le préciser. Il n'y a pas de justice. En 2009 et 2012, deux plongeurs qui voulaient mourir avec leurs vêtements de tous les jours ont survécu à la chute. Leur tentative de suicide est ainsi tombée à l'eau. 


Moins grave : en 2003, un dénommé Kirk Jones, 40 ans, originaire du Michigan, enjambe la balustrade sous l'œil des touristes et se jette dans l'inconnu tout habillé, sans le moindre matériel de flottaison. Il réapparaît tout en bas quatre minutes plus tard, décline l'aide d'un bateau de promenade et regagne, seul, la rive à la nage. Il s'en sort avec une hypothermie sans gravité et quelques ecchymoses. On n'a jamais vraiment su si cette tête brûlée, à la santé mentale visiblement fragile, voulait mettre fin à ses jours ou faire parler de lui. Seule certitude, ce marchand de pièces automobiles au chômage s'était sévèrement alcoolisé avec un copain avant de passer à l'acte. Ce complice devait filmer la vertigineuse culbute. Mais pas de pot : au moment du vol plané, il n'a pas su, sans doute sous l'effet de l'ivresse, enclencher la caméra ! Ce plongeon interdit (et sans images) lui a valu un détour par le tribunal. À la barre, Kirk Jones a juré ses grands dieux qu'il était dépressif. Les juges ne l'ont pas cru, le condamnant à une amende de 2 300 dollars (2 080 euros) et le bannissant à jamais du territoire canadien. 


Roger Woodward, lui, a échappé aux poursuites judiciaires. Et pour cause : il a plongé à son corps défendant le 9 juillet 1960, à l'âge de 7 ans. La barque de pêche à bord de laquelle il se trouvait en amont des chutes avait chaviré. Aspiré par la cataracte, le petit passager vêtu d'un gilet de sauvetage a finalement été recueilli dans les rapides par un bateau de promenade. Il a été rebaptisé le « Miraculé du Niagara » et, devenu très tôt une vraie grenouille de bénitier, il n'a depuis jamais cessé de remercier le bon Dieu. Il est vrai que les chiffres le condamnaient à trépasser. Avec 150 000 tonnes d'eau s'écoulant sur la crête chaque minute à plus de 110 kilomètres à l'heure, l'impact généré est équivalent à environ 4 000 camions de 44 tonnes frappant le sol en même temps. 
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En short et baskets 
 sur le Toit de l'Europe


Deux jours sont d'ordinaire nécessaires pour fouler le mont Blanc. Avec, selon la voie choisie, une nuit passée aux refuges du Goûter, des Grands Mulets ou des Cosmiques. Ça, c'est pour les trente mille alpinistes anonymes qui tentent chaque été de conquérir notre fleuron arrondi. Mais pour le jeune Catalan Kilian Jornet, qui ne joue pas dans la même catégorie, il faut moins de cinq heures ! Le 11 juillet 2013, le plus éblouissant coureur des cimes a battu le record de vitesse d'ascension du Toit de l'Europe. De la petite église de Chamonix (Haute-Savoie) jusqu'aux mythiques 4 808 mètres avant le retour à la case départ, il n'a eu besoin que de 4 heures 57 minutes et 40 secondes, soit 13 minutes de moins que le précédent record, établi en 1990 par le Suisse Pierre-André Gobet. La seule montée, affichant 3 773 mètres de dénivelé, a été réalisée en 3 heures et 30 minutes. 


Parti à 4 h 46, Kilian Jornet a effectué l'essentiel de sa virée express aux côtés du Français Mathéo Jacquemoud, 23 ans à l'époque, nouvelle coqueluche du ski d'alpinisme. Mais ce dernier n'a pu franchir la ligne d'arrivée, se blessant dans la descente après une chute sans gravité dans une crevasse de 4 mètres de profondeur tout de même. Vite fait bien fait, ils avaient opté pour la voie historique : la Jonction, le glacier des Bossons, le refuge Vallot et les Bosses. Les deux sprinteurs ont grimpé très léger. Juste une corde pour se retenir dès que le terrain devenait glaciaire. Mais pas de sac à dos, pas d'anorak, pas de piolet ni de crampons. Eux ont foncé en short et baskets aux semelles munies de pointes, les mêmes que celles des champions d'athlétisme. « Les conditions de neige étaient bonnes. Du coup, lors de la descente, on a pu glisser sur les fesses », a commenté Kilian au sommet de sa forme.


Mais sa performance fait grincer des dents au sein de la compagnie des guides. Pour bon nombre d'entre eux, le sale gosse est une tête brûlée donnant le mauvais exemple. Il encouragerait même des petits malins comme vous et moi à l'imiter, sans avoir évidemment son talent et ses capacités physiques. Certains aînés s'indignent de croiser sur l'itinéraire du mont Blanc toujours plus de trailers avec une simple paire de tennis aux pieds. « La montagne se pratique équipée du matériel adéquat et avec de quoi affronter le mauvais temps dans son sac », a maintes fois exhorté le guide Jean-Louis Verdier, adjoint au maire de Chamonix en charge de la sécurité en montagne. « Je suis inquiet de l'image que ce surdoué véhicule. On a le droit de se mettre soi-même en danger, mais on ne peut pas non plus faire n'importe quoi. Je suis très en colère quand je vois qu'il continue à monter en baskets en altitude malgré nos demandes ! » tempête-t-il. 


Comme pour lui donner raison, trois mois après l'inadmissible record, Kilian et sa fiancée, tous les deux en baskets-collants, devaient être secourus par les gendarmes du coin. Ils se trouvaient en très mauvaise posture sur la face nord de l'aiguille du Midi, bloqués à 3 800 mètres d'altitude après avoir été piégés par des conditions météorologiques exécrables. Sur eux, pas une couche pour les protéger d'un temps changeant. 


Ce genre de polémique ne date pas d'hier. Déjà, en 1982, un autre crack des pics, Christophe Profit, a suscité la controverse lors d'une première en solitaire du pilier Bonatti aux Drus. Il portait alors des chaussons d'escalade, un pantalon en toile, un débardeur et un mini-sac contenant son quatre-heures. 


Kilian le funambule n'a, lui, pas trouvé mieux qu'une paire de running pour exploser les chronos. Il ne jure que par les exploits TGV, ceux qui donnent un coup de vieux aux tenants de la tradition. Il tient un cap. « Si nous ne rêvons pas, nous sommes morts. Si vous ne voulez pas mourir, il faut rester toute votre vie dans un canapé », a-t-il coutume de répliquer à ceux qui s'interrogent sur ses motivations. Incontrôlable, le gringalet de 56 kilos aux airs d'éternel adolescent ? Peut-être. Mais ce qui est sûr, c'est que c'est un grand pro ; déjà un géant ! Il a fait, bébé, ses premiers pas dans cette montagne qu'il a dans le sang. C'était à près de 2 000 mètres d'altitude, au cœur des Pyrénées espagnoles, dans le refuge de Cap del Rec gardé par son papa, qui était aussi guide de haute montagne. Avec une maman institutrice et monitrice de ski, il a également été à bonne école. À 6 ans, haut comme trois pommes, il a gravi son premier « 4 000 » dans les Alpes, en l'occurrence le Breithorn. À 10 piges, il a traversé à fond la caisse les Pyrénées en seulement quarante-deux jours. En course à pied, il répète qu'il n'est pas bon « sur le plat ». Alors il se dépense dans tout ce qui est pentu. À peine majeur, il a raflé trois fois de suite la victoire lors de l'Ultra-Trail du Mont-Blanc (UTMB), une épopée en une seule étape de 169 kilomètres avec 9 600 mètres de dénivelé. La génétique lui a transmis un potentiel pulmonaire exceptionnel : trois fois celui d'un homme ordinaire. Mais c'est son entraînement surnaturel qui en a fait une fusée. Une grosse semaine de préparation pour lui, c'est 35 heures d'efforts et 25 000 mètres de dénivelé. À seulement 28 ans, l'extraterrestre compte déjà dans les guibolles l'équivalent de plusieurs centaines d'Everest. 
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Un arbitre drôlement sadique


Le 10 juin 1977, James Earl Ray, l'assassin de Martin Luther King, s'évadait de son pénitencier dans le Tennessee. Le célèbre fugitif était arrêté par la police après 55 heures de cavale, perdu au fin fond des bois, à seulement… 13 kilomètres de la prison d'État ! Ce quasi-surplace a inspiré un drôle de pervers à la barbe blanche, un dénommé Gary « Laz » Cantrell. Depuis 1986, il pilote dans ces forêts denses et escarpées la Barkley. En près de trois décennies de courses chaque printemps, seulement quatorze super-héros (dont aucun Frenchie) ont franchi la ligne d'arrivée. La quasi-totalité des mille engagés, qui affichaient pourtant chacun des milliers de bornes à leur compteur, sont ainsi restés sur un cuisant échec. Moins de 2 % de finishers, qui dit mieux ? Il a fallu patienter jusqu'à la troisième édition pour voir le premier prétendant triompher des 160 kilomètres et des 16 500 mètres de dénivelé positif cumulé. C'est un enfer dans les ronces, l'eau glacée des torrents, le froid d'une nuit blanche. Et même sous la neige et la grêle lors des crus les plus monstrueux. Sur ce terrain non balisé dont l'itinéraire n'est dévoilé que la veille du coup d'envoi, les seuls amis fidèles sont une boussole et une carte approximative. Sur les cinq boucles de 32 kilomètres à accomplir chacune dans un délai de moins de douze heures au risque d'être éliminé sur-le-champ, deux se déroulent en sens inverse. Pour faire perdre tous les repères, on n'a pas trouvé mieux. Afin de prouver son passage, chaque « bagnard » doit mettre la main sur une dizaine de livres semés le long du parcours et arracher la page correspondant à son numéro de dossard. Le ravitaillement se limite au strict minimum : deux points d'eau. 


Le record est détenu depuis 2012 par un Californien venu d'une autre planète dénommé Brett Maune qui a levé les bras après 52 heures 3 minutes et 8 secondes de supplice. « Trois kilomètres à l'heure de moyenne, c'est l'allure d'une grand-mère à bout de souffle », ironise Laz, le chef d'orchestre de l'ultra-trail le plus sélectif de la planète. Et aussi le plus décalé, abusant sans interruption du millième degré. Le départ est susceptible d'être donné entre 23 heures et 11 heures. C'est à la discrétion du patron, qui réveille les troupes d'un coup de conque − généralement à l'aube. Les coureurs, forcément mabouls, n'ont le droit de s'élancer que lorsque Laz a allumé sa cigarette. Les malheureux exclus en cours de route parce qu'ils ne sont pas dans les temps − ils sont légion – sont gratifiés d'une sonnerie aux morts. 


Se porter candidat à cette inavouée séance de torture est déjà un parcours du combattant. Il faut d'abord dénicher l'adresse Internet de Laz auprès des anciens participants. Ensuite, lui envoyer un courriel lèche-bottes − qui n'est autre qu'une lettre de motivation − en répondant à la question quasi philosophique : Pourquoi dois-je être autorisé à courir la Barkley ? Quarante dossiers parmi deux cents sont retenus chaque année selon des critères totalement subjectifs. Mais pas de sélection par l'argent : les frais d'inscription sont ridicules − fixés à 1,60 dollar (environ 1,45 euro) − et doivent être complétés par le don d'une plaque d'immatriculation aux couleurs de son État pour les Américains ou de son pays pour les étrangers.
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À l'assaut de la tome 
 qui roule, qui roule, qui roule !


Dans cette course déjantée au sud-ouest de l'Angleterre, le lièvre est à pâte semi-molle. Une bonne trentaine de malades dévalant une pente raide longue de 200 mètres poursuivent en effet un fromage. Mais pas n'importe quel fromage : le double gloucester, une mixture à base de lait de vache de la traite du matin et de celle de l'après-midi. D'un poids de 3 à 4 kilos, cette sorte de tome de Savoie made in United Kingdom, entourée d'une couche de bois et décorée de rubans bleu et rouge, est lancée du sommet d'une colline. Les concurrents postés en amont doivent capturer le cylindre riche en calcium, confectionné à la main et avec amour par une fermière octogénaire du coin. En réalité, le frometon roule si vite sur l'herbe, jusqu'à 110 kilomètres à l'heure, qu'aucun fou n'arrive généralement à le capturer. Le vainqueur est donc celui qui franchit le premier la ligne d'arrivée en bas de la butte. Depuis plus de deux siècles, à la fin du printemps, la Gloucester Rolling Cheese draine les grandes foules du côté de Cooper's Hill. Si les compétiteurs amateurs se comptent par dizaines, les spectateurs, eux, se chiffrent par milliers, cinq mille en moyenne, ce qui provoque une belle pagaille dans la paisible campagne de la grande île. Quatre courses sont généralement programmées, dont une réservée à la gent féminine. En 2014, sous la pression d'une bande de joyeux lurons hollandais, une cinquième a vu le jour, mettant en scène une mini-meule de gouda.


Des autochtones d'à peine 20 piges raflent fréquemment la victoire et le fromage, qui devient un trophée à déguster à la maison. Chris Anderson, un enfant du pays, a gagné six fois et a été élevé au rang de demi-dieu dans les parages. Mais parfois, c'est un gars venu d'ailleurs − un Américain et un Japonais en 2013 ou un Australien en 2014 − qui, à coups de roulades, pirouettes et sauts de kangourou accélérés, triomphe. 


Inutile de se porter candidat à l'avance ; il suffit de se rendre sur place et de grimper tout en haut de la colline. Avant de détaler, il est conseillé de mettre à jour son testament et d'y faire connaître ses dernières volontés, au cas où. Des panneaux rappellent à tous les cascadeurs casqués, déguisés en Superman ou dans le plus simple appareil, qu'ils s'engagent dans cette descente infernale à leurs risques et périls. À chaque édition sa petite armée d'éclopés. Le record a été atomisé en 1997 avec trente-trois blessés. Fractures du genou, chevilles foulées, traumatismes crâniens, hématomes à la cuisse… toutes les pathologies de la gamelle ont été recensées. En 2005, le coup d'envoi d'une nouvelle course a dû être retardé, toutes les ambulances, en route vers l'hôpital, ayant été réquisitionnées dès la première épreuve. Le danger sur ce terrain trop souvent boueux n'est pas forcément là où on le croit. Une année, un spectateur innocent a en effet reçu en pleine poire le fromage, victime d'une sortie de piste ! La solution, c'est de grimper dans les arbres le long de la pente pour être sûr de ne pas devenir une cible facile. 


Depuis 2010, les organisateurs, épaulés par les autorités, ont jeté l'éponge, jugeant que la sécurité n'était plus garantie. Il faut dire qu'en 2009, pas moins de quinze mille aficionados s'étaient rués vers la grosse bosse. Pour autant, l'événement n'a pas disparu. Il se tient désormais de manière non officielle, sans équipe dirigeante. Et attire toujours autant les fans. Les maîtres de cérémonie, surdoués du second degré, continuent de chauffer à bloc le public. Mais comment en est-on arrivé à jeter en pâture un « fromgi » sans défense ? Le rite a des origines païennes. Au XVe siècle, les paysans faisaient rouler sur la colline des mottes de broussaille en feu pour célébrer la fin de l'hiver et l'arrivée du printemps. Puis est venue l'heure de gloire des gâteaux, bonbons et autres sucreries, dispersés dans l'herbe dans l'espoir qu'ils offrent une terre fertile et des moissons généreuses. Avant donc que ne déboule le boulet de canon protéiné, le double gloucester produit dans la région depuis des siècles. Durant la Seconde Guerre mondiale, rationnement oblige, la denrée a été remplacée par une réplique en bois. En 2013, c'est un modèle en mousse, nettement moins dangereux quand il se métamorphose en projectile, qu'il fallait attraper. Mais comme c'est aussi nettement moins amusant, le voisin du cheddar britannique a repris du service dès l'année suivante. 
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Les cornes aux trousses


Saint Firmin est incapable de faire des miracles. Lors de trois séances de prières, à 7 h 55, 7 h 57 et 7 h 59, soit juste avant le retentissement des cloches et le lâcher de taureaux, les coureurs ont beau implorer la protection du saint patron des fêtes de Pampelune, les embrochages ne loupent jamais un rendez-vous. Chaque été dans la capitale de la province de Navarre, des intrépides qui se croient plus forts et plus intelligents que les bêtes se font sauvagement encorner, jusqu'à trépasser. 


Tous les matins à 8 heures durant une semaine, six mastodontes pesant jusqu'à 700 kilos dévalent les rues escarpées et tortueuses du vieux Pampelune au beau milieu de centaines de trompe-la-mort à deux pattes. Il s'agit là du plus mythique des encierros, terme espagnol qui signifie littéralement « enfermement ». En deux, trois ou quatre minutes, les ruminants avalent les 848,60 mètres qui séparent les corrales (« enclos ») des arènes où ils seront, la plupart du temps, mis à mort dans l'après-midi ou la soirée lors de la corrida. Un rituel rendu célèbre par l'écrivain Ernest Hemingway qui, en 1926, a fait de ces fiestas traditionnelles le théâtre de son roman Le soleil se lève aussi. Cette pratique ancestrale remonte au Moyen Âge. Au XIVe siècle, sous le règne de Charle II de Navarre, les taureaux étaient transférés de la campagne aux arènes. Dans la ville, un chevalier au galop annonçait l'arrivée imminente du troupeau. Des hordes de courageux se pressaient alors pour suivre au plus près le cortège. 


L'accès à cette « course avec la mort » est totalement libre. Seule condition : être majeur. Environ deux mille aficionados, loin d'être tous expérimentés et sobres, accompagnent les beaux mâles jusqu'à leur ultime demeure. Vingt mille autres, nettement moins téméraires, préfèrent être spectateurs qu'acteurs de l'hystérie collective. Ils se retranchent derrière les doubles palissades balisant le parcours. C'est sans danger… ou presque. En 1940, un taureau surexcité ouvrit une brèche dans ce long bouclier et s'échappa dans la nature après avoir fait voltiger une bonne dame qui se croyait à l'abri !


Une poignée de minutes avant le lâcher des « fauves », des haut-parleurs délivrent en espagnol, en anglais et en français les consignes de sécurité. « Il est interdit de provoquer les taureaux et d'attirer leur attention par-derrière », stipule l'une d'elles. En provenance de Téthieu, petit village des Landes, Mathieu, 32 ans, fidèle au rendez-vous depuis des lustres, ne se sent pas visé. Lui galope systématiquement devant les puissants mâles. Et perçoit ainsi le souffle de ses poursuivants dans le creux des reins. « Ceux qui se retrouvent au plus près des cornes, ce sont les vrais ! Je ne suis pas un matador, alors la seule opportunité que j'aie pour approcher un taureau, c'est de participer à un encierro », résume ce gestionnaire d'un portefeuille d'assurances, pantalon blanc et foulard rouge de rigueur. « Moi, ce que j'aime, c'est quand c'est fini », murmure Martin, un papy anglais de 72 ans, avant de prendre ses jambes à son cou. 


Les organisateurs distillent aux novices trop sûrs d'eux de précieux conseils de prudence qui ne sont pas toujours entendus. Ne jamais tenter le diable si on a passé la nuit à s'imbiber de sangria, ne jamais gambader à l'aveugle ; autrement dit, se retourner régulièrement pour toujours tenir à distance l'animal bondissant. Une fois à l'arrêt, avoir systématiquement un œil derrière soi, car un taureau peut en cacher un autre, retardataire forcément ! Les caméras, appareils photo ou smartphones sont interdits. Pas question de tenter le selfie avec le mammifère de plus d'une demi-tonne. En cas d'encornage inévitable, il n'y a plus qu'à se jeter au sol, si possible sur le bas-côté. 


Dès que les portes du corral s'ouvrent dans des éclats de pétards, les participants doivent donc cavaler devant les bovidés puis, quand ils sont sur les rotules, s'écarter pour laisser la place à leurs camarades. Attention, les pavés sont glissants, surtout quand il flotte, surtout dans le virage à angle droit. Il n'est pas rare que les quadrupèdes dérapent et, emportés dans leur élan par la force centrifuge, se fracassent sur la palissade en bois. En ce 10 juillet 2015, Mathieu réussit à devancer le mini troupeau de bétail durant un sprint d'une centaine de mètres avant de s'écarter, indemne. La veille, il a eu moins de chance, victime d'un méchant coup de coude. « J'ai trébuché et je me suis fait marcher dessus par des concurrents », raconte celui qui a déjà goûté au « plat de cornes » dans le dos. En quête d'une « dose de danger », le trentenaire en baskets, joueur de foot affûté, prend les choses au sérieux. À mille lieues de Finn, un noceur de Newcastle de 22 ans venu fêter ici son enterrement de vie de garçon. « Ma future épouse n'est pas très heureuse de mon choix de destination », se marre-t-il. Mathieu, lui, n'est pas là pour faire « des excès » ni pour s'improviser tête brûlée. « Il faut toujours avoir peur, c'est la crainte qui te permet de respecter les taureaux. Tu es obligé d'avoir en tête le risque de rester sur le carreau », prévient ce papa d'un garçon de 3 ans et bientôt d'une fille. « Cette naissance, ça va me ralentir », pronostique-t-il. « On adore l'animal, c'est la puissance bestiale à l'état pur. On ne provoque pas sa charge, on cherche à se faire accepter », enchaîne Florian, l'un de ses potes de virée, charpentier. Jean-Louis, 60 ans, retraité actif, est également admiratif de cette « bête noble » qui est « plus effrayée que nous ». Avec 80 encierros pamplonais à son compteur, il ne recense plus les encornages sur les jambes et les bras. « À chaque fois, c'est vexant, ça me donne envie de revenir », lâche ce solide Landais, un hématome sur la joue et un œuf de pigeon sur le crâne, souvenirs d'une chute lors du cru 2015.


Les fonceurs « locaux » et étrangers − français, britanniques, américains… − ne sont pas seuls dans cette redoutable course d'orientation. Huit cabestros, des bœufs domestiqués, sont aussi en piste pour aiguiller le troupeau à cornes. Une dizaine de pastores, des bergers munis d'un bâton, sont également de l'échappée belle afin de veiller à ce que les toros ne rebroussent pas chemin et de chasser les inconscients qui les excitent par l'arrière. L'anarchie est ainsi quelque peu encadrée. Dans les arènes, destination finale, quatre dobladores, guides affublés d'une cape, sont en action depuis les années 1930 pour éviter de mettre en péril la foule massive d'apprentis dompteurs. La mission de ces ex-matadors ? Emprisonner le plus vite possible les jeunes « combattants » dans les torils, les box. Une fusée lancée dans le ciel annonce alors que toutes les bêtes déchaînées sont enfermées et, donc, que la course est terminée. Il est alors l'heure de dresser le bilan médical. À chaque édition comprenant huit encierros, on compte entre deux et trois cents éclopés. C'est parfois bien plus grave. Depuis un siècle, quinze concurrents ont trouvé la mort, encornés ou piétinés. Le dernier en date, en 2009, était espagnol. 


De tristes records sont enregistrés du côté de la Plaza de Toros. Le 10 juillet 1947 et le 13 juillet 1980, les taureaux ont tué à deux reprises. Le 12 juillet 2004 et le 12 juillet 2007, ils ont « perforé » huit participants, les touchant grièvement. Le 9 juillet 1997, ils en ont blessé cent sept mais, jour de chance, aucun sérieusement. Si l'on en croit les statistiques, un coureur sur soixante-dix s'en sort avec des contusions, un sur huit cents avec des traumatismes sérieux, un sur deux mille cinq cents avec un méchant coup de cornes. Et un sur deux cent mille y laisse sa peau. 
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Le remake de Là-haut


Dans le dessin animé Là-haut, le papy Carl Fredricksen s'envole vers les chutes du Paradis avec sa maison soulevée par un bouquet de ballons. Dans la vraie vie, c'est le rêve d'un grand enfant de 39 ans, celui de l'Américain Jonathan Trappe. Ses chutes du Paradis à lui, c'est l'Atlantique. Alors en septembre 2013, à bord d'une nacelle élevée dans les airs grâce à trois cent soixante dix ballons remplis d'hélium, un gaz plus léger que l'air, ce héros bien réel a décollé de Caribou, dans l'État du Maine. Avant d'atterrir d'urgence quelques heures plus tard sur un morceau de l'île canadienne de Terre-Neuve, victime d'un pépin technique dans ses sphères multicolores. Ce coup dur a échappé au scénario des studios Disney et Pixar, qui ne s'embarrassent pas des imprévus… 


Pour faire descendre son embarcation, Jonathan a juste eu besoin de faire éclater un lot de ballons et de couper une poignée de fils. La distance couverte était loin du but. Il n'empêche, en avalant 753 kilomètres dont 512 au-dessus de la mer, l'aérostier a parcouru le plus long trajet à ce jour avec une grappe de ballons de baudruche. Mais le défi de la conquête de l'océan − 4 000 kilomètres à engloutir en trois à six jours − reste encore à relever. Seul un grand ballon gonflé à l'hélium (et non une grappe comme dans le film d'animation), le Double Eagle II, est parvenu, en août 1978, à survoler d'une seule traite l'immense étendue d'eau, entre le Maine et un champ d'orge en Haute-Normandie. 


Jonathan ne va pas se dégonfler. Il a promis de retenter sa chance, même si son fantasme lui coûte une fortune. Il a déjà investi sur ses deniers plus de 150 000 dollars (135 000 euros) et sollicité environ 300 000 dollars (270 000 euros) de dons pour acheter de l'hélium hors de prix ainsi que des ballons résistant aux UV. Notre cadre sup de Caroline du Nord, qui avait rongé son frein une centaine de jours afin de bénéficier de la fenêtre météo quasi idéale, n'est pas si kamikaze que ça. « J'ai peur de mourir comme tout le monde », rassure-t-il dans un élan de lucidité. Il ne prend pas les choses à la légère. À 7 000 mètres d'altitude, le baroudeur est équipé d'un masque à oxygène et d'une double combinaison de protection contre les ultraviolets et le froid polaire. La base de son aéronef est conçue à partir d'un bateau de sauvetage. Bien vu, en cas d'amerrissage forcé ! Surtout, il ne part pas de zéro. À son actif déjà, deux traversées réussies avec la même méthode. En mai 2010, il a enjambé la Manche en quatre heures, entre Ashford dans le Kent et un village des environs de Dunkerque, se posant dans un champ de laitues après avoir évité les lignes électriques. En septembre 2011, ce sont les Alpes qu'il a vues d'en haut. 


Aucun autre « ballonaute » avant lui n'est allé aussi loin. En revanche, il en existe de bien plus intrépides. Au zénith de la folie, l'Américain Lawrence Richard Walters, surnommé « Lawnchair Larry » (« Larry chaise de jardin »). Le 2 juillet 1982, ce conducteur de poids lourd, assis sur un simple fauteuil de terrasse élevé par quarante-deux ballons-sondes (un OVNI fabriqué par ses soins et baptisé Inspiration) décolle de San Pedro, en Californie. Selon ses estimations, il ne peut monter au-delà de 100 mètres. Tout faux : il dérive à près de 5 kilomètres d'altitude, entrant dans l'espace aérien tout proche de l'aéroport de Los Angeles. Au bout de quarante-cinq minutes de sueurs froides, il décide enfin qu'il est temps de redescendre du ciel. Il vise alors plusieurs ballons avec sa carabine… qui lui échappe des mains. Le pied nickelé rejoint miraculeusement le plancher des vaches, non sans s'être pris les câbles des ballons dans une ligne électrique, privant de courant durant vingt minutes un quartier de Long Beach. 


Dans le même genre, le prêtre catholique brésilien Adelir Antonio de Carli n'est pas mal non plus. En 2008, il prend son envol dans la cité portuaire de Paranagua à bord d'une chaise flottante enlevée par mille ballons. Au-dessus de l'océan, il passe un coup de fil avec son téléphone satellitaire pour demander à une bonne âme de lui expliquer comment marche son GPS ! L'instrument de navigation peut toujours s'avérer utile pour transmettre une position aux secouristes en cas de grosse galère. Trop tard : après huit heures en lévitation, le « père volant » âgé de 41 ans disparaît à jamais en mer. Il sera retrouvé par le cargo d'une compagnie pétrolière. Réduit en charpie. 

















[image: image]









[image: image]







Le Tour de France, 
 à côté, c'est du gâteau !


La plume d'Albert Londres voyait dans les coureurs du Tour de France des forçats de la route. Mais alors qu'aurait-elle imaginé de beau pour dépeindre les fonceurs de la RAAM, la Race Across America ? Eux parcourent 40 % de kilomètres de plus que ceux de la Grande Boucle, en presque trois fois moins de temps pour les plus rapides. Il faut dire que, dans cette conquête à vélo d'ouest en est du pays de l'oncle Sam, on ne s'alourdit pas d'étapes quotidiennes, de journées de repos et de douches décontractantes. On pédale quasi non-stop durant près de 5 000 bornes. Le chronomètre tourne toujours, même durant le sommeil. Aussi mieux vaut, pour briller, ne pas dormir plus de sept heures… en tout et pour tout durant une semaine de douleurs entre la Californie et le Maryland ! Les quarante premières heures, les favoris, qui soufflent quand ils ont le vent dans le dos plutôt que de face, se refusent à fermer l'œil. Et attention, interdiction de prendre la roue des autres concurrents, sinon c'est la disqualification. 


Le tracé à travers douze États et cinq des plus grands fleuves des États-Unis (Mississippi, Missouri, Rio Grande, Arkansas et Ohio) cumule les difficultés : la brûlante chaleur du désert, les cols à plus de 3 000 mètres d'altitude du Colorado, les faux plats des grandes plaines du Middle West et les Appalaches pour pimenter la fin du cauchemar. 


Un Autrichien arrivé en vainqueur a comparé l'épreuve avec l'Everest, qu'il a déjà gravi, jugeant la RAAM moins dangereuse que l'ascension jusqu'au « Toit du monde », mais nettement plus dure. Le dénivelé total de la course équivaut à quatre fois la montée du sommet himalayen. Pour suivre le rythme, il est conseillé de boire 15 litres de flotte par jour et d'avaler 15 000 calories. 


Pas moins de 15 % de femmes se présentent sur la ligne de départ. Un tiers des engagés, pourtant surentraînés, jettent l'éponge en cours de route. Le plus jeune à avoir franchi l'arrivée n'avait que 18 ans, le plus âgé, 62 ans. La plupart courent pour la bonne cause, levant des centaines de milliers de dollars de fonds destinés à des associations caritatives. 


La course cycliste – l'une des courses les plus longues de la planète – a commencé en 1982, en hommage à Georges Nellis qui, en 1887, avait traversé les États-Unis sur un vélocipède, en un peu moins de quatre-vingts jours, en suivant une voie de chemin de fer. Le trajet sans concession est divisé en cinquante-trois tronçons appelés time stations et localisés dans un parc, un magasin de vélos, la maison d'un particulier, une station-service… Depuis ces microhaltes imposées, chaque concurrent doit passer un coup de fil au PC course afin de signaler son passage. À lui de gérer aussi son ravitaillement, assuré par son entourage dans un « van » d'assistance. À lui enfin d'éviter la collision mortelle avec les centaines de milliers de voitures croisées. En 2003 et 2005, deux malchanceux y ont laissé leur vie.


Les rouleurs disposent d'un délai maximal de 12 jours pour terminer. C'est largement trop pour le plus rapide, qui n'a eu besoin, en 2014, que de 7 jours 15 heures et 56 minutes. La machine en question, Christoph Strasser, est un coursier (à bicyclette bien sûr) autrichien, déjà victorieux en 2011. Il se souvient qu'au sixième jour, il devenait fou. En se réveillant brutalement après quelques minutes de sommeil, il était ailleurs : « Où va-t-on ? Pourquoi dois-je monter sur un vélo ? » demandait-il à son équipe qui, elle aussi, hallucinait. Les organisateurs peuvent contraindre un galérien à faire une pause… définitive si celui-ci n'est plus parmi eux.
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Accélérez, 
 les piranhas attaquent !


Pour détourner l'attention des piranhas, des sceaux de sang animal étaient régulièrement jetés par son équipe d'assistance. Grâce à ce subterfuge, Martin Strel, surnommé « Fishman », s'en est tiré avec seulement quelques morsures de gloutons à nageoires, des traîtres qui agressent dans le dos. En revanche, le Slovène, premier bipède à descendre l'Amazone à la nage, n'a pu esquiver l'insolation, les diarrhées suscitées par une maladie parasitaire ainsi que les vertiges et délires liés à l'épuisement. Résultat : à son arrivée en 2007, après 66 jours et 5 268 kilomètres à la brasse ou au crawl, il était dans un piteux état, tenant à peine debout. Pas le temps de trinquer, l'homme-poisson alors âgé de 52 ans a immédiatement été pris en charge par des médecins qui, dans l'ambulance, ont tenté de faire retomber sa tension record atteignant alors un niveau proche de la crise cardiaque ! 


C'est le prix à payer quand on s'attaque au fleuve le plus dangereux au monde, au débit sans équivalent. Et encore, les alligators, les serpents bushmaster au venin mortel, les anguilles électriques, les candirus (poissons vampires du Brésil), tous vus de près, ne sont pas passés à l'offensive. « Les animaux m'ont juste accepté. J'ai nagé avec eux tellement longtemps qu'ils devaient penser que j'étais l'un des leurs. Pour m'aider à ne plus avoir peur, j'avais mis au point une technique me permettant d'oublier où je me trouvais », a-t-il confié une fois ses esprits retrouvés. La faune de l'Amazone lui a même parfois remonté le moral, à l'instar de cet essaim de dauphins roses qui l'a suivi à la trace. « Ils étaient là pour me protéger, ils m'ont sauvé. J'avais le sentiment de devenir un élément de leur environnement », s'est-il enflammé. Par chance aussi, les bandits armés et autres pirates tant redoutés avant le départ lui ont laissé le champ libre. 


Escorté par un bateau chargé de soutiens, Martin s'est jeté à l'eau (boueuse) à Atalaya au Pérou, dans les Andes, à la source de l'Amazone. Le fleuve l'a conduit jusqu'à Belém au Brésil, face à l'Atlantique. La fin a été cauchemardesque. Sa santé s'est dégradée. Souffrant de brûlures et de cloques au visage provoquées par le soleil, il a décidé de poursuivre coûte que coûte l'aventure en nageant la nuit, à l'abri des rayons. Et ce contre l'avis de son fils et de son assistance médicale, qui ont tout fait pour le sortir de la flotte et abréger ses souffrances. Tout ça pour entrer dans le Guinness World Records. 


La vie du plus grand nageur longue distance de la planète, professionnel depuis 1978 (avant, il se la coulait douce en jouant de la guitare), n'est pas un long fleuve tranquille. Il a commencé à faire parler de lui en 1994 en traversant la mer Adriatique. Trois ans plus tard, il enjambait la Méditerranée sans combinaison, devenant ainsi le premier athlète à relier, en vingt-neuf heures, l'Europe et l'Afrique à la force des bras. Avant lui, sept intrépides avaient tenté de relever le défi avant d'échouer. Boosté par ses réussites, Martin s'est mis à vaincre le Danube en Europe, le Mississippi aux États-Unis et le Yangzi Jiang en Chine. Mais c'est sa croisière en Amazonie qui s'est avérée la plus éreintante. Il le savait. Alors, avant de se jeter à l'eau, celui qui est déjà naturellement bâti comme une armoire à glace s'était engraissé comme un ours. Bien lui en a pris. Il a démarré avec un poids de 114 kilos et a terminé son périple fluvial à 97 kilos tout mouillé, égarant en route sa légère bedaine. Au rythme quotidien de 80 bornes et 10 heures de natation, il a eu tout le loisir de se faire des frayeurs « amaigrissantes ». Par exemple lorsqu'il se retrouvait dans des courants implacables à l'endroit où se rejoignaient deux rivières pour former un vortex. Ou quand les marées alors soudainement montantes l'ont repoussé en amont, sous le poids des vagues pororocas, mot issu de poroc-poroc qui signifie « destructeur » dans la langue des indigènes. Le Slovène ne doit son salut qu'à sa devise : « Si vous donnez tout et que vous n'abandonnez pas tout de suite, vous arriverez à vos fins… » 
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NEFI N° 6
LA TRAVERSEE DE L’ATLANTIQUE
AVEC DES BALLONS DE BAUDRUCHE

COMPETENCES REQUISES A
Savoir manceuvrer un parachute et un canot de sauvetage,
disposer de centaines de milliers d’euros a dépenser en bal-
lons de baudruche, étre un doux réveur.

EFFETS INDESIRABLES
Amerrissage forcé, éclairs qui crévent les ballons, chute
libre non maitrisée, noyade.

RECOMPENSE
Une suite logique au dessin animé La-haut servie sur un
plateau aux studios Disney et Pixar.

A ¥OS MARQUES

Pour bénéficier de la meilleure fenétre de tir possible, il faut
savoir faire preuve de patience et rester parfois sur terre de
longues semaines avant de décoller. C’est a la fin du printemps
et jusqu’au début de 'automne que les conditions météo-
rologiques sont le mieux adaptées a une traversée de
I’Atlantique en ballons de baudruche.
(www.clusterballoon.com)
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DEFI N® 5

LENCIERRO,
LE LACHER DE TAUREAUX DANS LA VILLE

COMPETENCES REQUISES

Etre majeur et vacciné, vétu d’une chemise blanche et d’un
foulard rouge, avoir d’excellents réflexes pour esquiver les
coups de corne mais aussi les autres coureurs qui font obs-
tacle, savoir miser sur ses talents de sprinteur et sa résis-
tance au stress.

EFFETS INDESIRABLES

Glissades sur les pavés mouillés, contusions, fractures,
embrochage et piétinement par un taureau d’une demi-
tonne.

RECOMPENSE
Absolument aucune, méme pas un cliché souvenir avec le
taureau puisque les appareils photo sont interdits.

A ¥OS MARQUES

Les huit encierros annuels se déroulent du 7 au 14 juillet
tous les matins a 8 heures dans la vieille ville de Pampe-
lune, a une centaine de kilométres de Bayonne.
(www.sanfermin.com)
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DEFI K° 8
LA DESCENTE
DE L’AMAZONE A LA NAGE

COMPETENCES REQUISES A
Savoir affronter une vague géante pororoca, étre capable de
rester indifférent aux bruits pétrifiants de la jungle, avoir

le don de se mettre dans la poche les méchants pirates.

EFFETS INDESIRABLES

Insolation, briilures sur le visage, nausées, étourdissements
dans les remous, morsures de piranhas, coups de jus
d’anguilles électriques, maladies parasitaires.

RECOMPENSE
Une ambulance a I’arrivée pour ressusciter.

A ¥OS MARQUES

Le fleuve Amazone dans le sens du courant fagon Martin
Strel, du Pérou au Brésil, est un enfer. Mais il a été sur-
monté. Pour innover et faire mieux désormais, il faut le
remonter, a contre-courant.

)
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DEFI N® 7
LA RACE ACROSS AMERICA,

LA TRAVERSEE DES ETATS-UNIS
EN PEDALANT

COMPETENCES REQUISES
Etre capable de pédaler durant 5000 kilométres en moins
de 12 jours, pouvoir rester en selle quand les températures
deviennent négatives sur les sommets ou lorsqu’elles
atteignent les 50 °C dans les purgatoires arides a I'instar de
Monument Valley.

EFFETS INDESIRABLES

Fesses en compote, crampes, cou bloqué, hallucinations,
épuisement extréme, déshydratation nécessitant une mise
sous perfusion.

RECOMPENSE
Pas un seul cent a l'arrivée, juste les applaudissements sin-
céres d’une poignée d’admirateurs.

A ¥oS MARQUES

La RAAM démarre a Oceanside (Californie) et s’achéve a
Annapolis (Maryland). Elle peut se courir en solo ou, pour
les fainéants, par équipe de deux, quatre ou huit cyclistes.
Les concurrents paient, pour souffrir, environ 3 000 dollars
(2700 euros). (Www.raceacrossamerica.org)
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L’ASCENSION EXPRESS DU MONT BLANC

COMPETENCES REQUISES A
Maitriser les techniques de I'alpinisme et du trail (course
en autonomie en pleine nature), avoir des capacités pulmo-
naires et une fréquence cardiaque hors norme.

EFFETS INDESIRABLES
Chute dans une crevasse en petite tenue, avalanche de cri-
tiques des « vieux » guides de haute montagne qui hurlent
a I’inconscience.

RECOMPENSE
A condition de battre le record de « Monsieur » Jornet,
Pauteur de ce livre s’engage a vous offrir fondue, tarte aux
myrtilles et vipérine au restaurant Le Fer a Cheval a
Chamonix.

A OS MARQUES
L’ascension du mont Blanc s’effectue de juin a septembre.
(www.chamonix-guides.com)
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DEFI N 1
SAUTER DANS LES CHUTES DU NIAGARA

COMPETENCES REQUISES
Avoir rédigé son testament avant le grand saut, étre chan-
ceux, adorer attirer les caméras, n’avoir plus rien a perdre.

EFFETS INDESIRABLES
Ecchymoses, hypothermie, fractures multiples, engloutisse-
ment fatal dans les tourbillons.

RECOMPENSE

En cas de survie, une tournée glorieuse dans les plus presti-
gieux talk-shows américains, puis un passage au tribunal
sous les projecteurs avec, en guise de condamnation, une
amende de plusieurs milliers de dollars (qu’un éditeur se
fera un plaisir de payer pour publier votre histoire en
exclusivité).

A NOS MARQUES

Toutes les saisons sauf I’hiver (les cascades sont en partie
gelées) se prétent aux plongeons suicidaires. Mais I’eau est
évidemment plus frisquette en novembre qu’en juillet. II
reste nettement moins aléatoire de plonger dans la folle
histoire des sauts dans les chutes du Niagara en s’immer-
geant dans le musée dédié, juste a coté.

)






OEBPS/Media/Chap_Page_004.jpg
DAKGER DE MORT BROCKWORTH
\ 5% y § ?nmmﬁ-\ml

3,

DEFI N® 4

LA GLOUCESTER ROLLING CHEESE,
LA COURSE AU FROMAGE

COMPETENCES REQUISES A

Maitriser la roulade, la cascade, I’humour des Monty
Python et 'autodérision.

EFFETS INDESIRABLES

Torticolis, entorse du genou, luxation de I’épaule, toutes les
fractures et tous les hématomes possibles et imaginables,
traumatisme cranien.

RECOMPENSE

Un fromage double gloucester de plus de 3 kilos et un
article élogieux dans la page 3 du tabloid The Sun, sous
Iéternelle playmate.

A A0S MARQUES

La Gloucester Rolling Cheese se déroule chaque dernier
lundi du mois de mai, dés midi, & Brockworth, au sud-
ouest de I’Angleterre dans le comté de Gloucestershire.
L'inscription est gratuite et s’effectue sur place le jour J.
(www.cheese-rolling.co.uk)

)
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DEFI K 3
LES 160 KILOMETRES DE LA BARKLEY

COMPETENCES REQUISES

Etre trés matinal, avoir un moral d’acier, un excellent sens
de Iorientation et de I’humour, savoir accepter I’échec et
I’humiliation en public, sortir de la Légion étrangere.

EFFETS INDESIRABLES

Egratignures de ronces, hallucinations et évanouissements
liés a la fatigue, coup de froid (les températures peuvent
descendre jusqu’a — 10°C et les vents souffler jusqu’a
100 kilométres a I’heure).

RECOMPENSE
Pas de trophée, pas de prix, mais le privilege extrémement
rare de pouvoir dire « I did it » (« Je Iai fait »).

A ¥OS MARQUES

La Barkley se déroule chaque année fin mars, début avril
au Frozen Head State Park, prés de Wartburg, dans le
Tennessee. I n’existe pas de site officiel, mais on déniche
de précieuses informations sur www.mattmahoney.net.

_J
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